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Car nous avançons dans les zones fauves, à la lisière de l’habitable et au
cœur du vivant. Chez les sédenternes, quand la marée verte arrive, on
se calfeutre, on se protège et on prie. On répand la chaux partout dans
les maisons. Les cuves de biogression s’ouvrent pour aspirer le chaos.
Nous, on part à la chasse.

Notre utopie est une catastrophe.

 

Sur des terres secouées par de violentes marées végétales aussi
mortelles que fécondes, les trameurs forment une communauté
nomade qui a pris le parti du cataclysme. Sans carte ni chef, seul
leur Pas collectif les guide.

Dans une langue luxuriante à la mesure
de la vitalité de ce peuple et du monde qu’il traverse, le Bombyx Mori
Collectif signe, pour son premier récit publié, une grande utopie
d’aventure.
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EUTOPIE : n. f. néologisme inventé en 1516 par l’écrivain
anglais Thomas More dans son ouvrage L’Utopie et qui
donne son nom à l’île imaginaire. À la différence d’utopie
dont le préfixe privatif u- (οὐ) et le radical tópos (τόπος,
« lieu ») signifient « le lieu qui n’existe pas », le lieu de nulle
part, le mot eutopie est construit avec le préfixe eu- (εὖ,
« bon »), qui donne le sens de « lieu du bon », lieu idéal.

 

EUTOPIA : nom donné à la collection de novellas qui s’inscrivent dans un contexte de société idéale ou qui la mettent
en scène.

 


« Les corps organisés sont des tissus plus ou moins fins,
des ouvrages à réseaux, des espèces d’étoffes dont la chaîne
forme elle-même la trame par un art que nous
ne nous lasserions point d’admirer s’il nous était connu. »

CHARLES BONNET, CONTEMPLATION DE LA NATURE, 1781



 


« C’est qui, ces loqueteux ? »

UN ESCOUADIER DE MONTBRUNE



Première dérive

Tu as vu la tour de Lerobat, couru sous le phare de Rivailles et sur
les bords de l’océan Radial, pris les caravelles qui parsèment les
zones fauves, en priant pour que la soif, les Liards et les marées
vertes t’épargnent. Ils ne t’ont pas épargnée. Tu as appris tant de
langues, des sabirs improbables peuplés de neiges et de printemps,
écumé les cités-États qui étoilent Léria, bourlingué dans leurs ceintures de misère, dans les franges de Borée et de Locres ; tu sais les
nuits apeurées et les rues de crasse et d’inquiétude. Tu as vu les
marées vertes déferler sur les hommes frêles, envahir leurs habitations et emporter leur vie. Et puis, quand la marée s’est apaisée, tu
es allée récolter ses fruits miraculeux au fond des champs précaires
comme tous les miséreux. Dans les cités suspendues d’Aléhor, tu
as compris les injustices et la violence que la Symbiose réserve aux
Frangeux et à tous ceux qui prétendent échapper à sa loi.

Tu as beaucoup vécu, Chiffe, pour ton jeune âge. Mais tu ne sais
pas marcher. Alors, quand à Borée tu nous as vus dériver au loin,
tandis que la plupart restaient là à nous contempler, admiratifs
ou goguenards, toi tu as pris tes jambes à ton cou, tu as couru à
notre poursuite, tu nous as suivis pour grandir dans la traînée de
notre gloire. Tu cherches ton Pas désormais parmi nos milliers de
pieds nomades.

Le matin se lève. Tu sors peu à peu de ton sommeil. Tes yeux
s’ouvriront bientôt et tu reconnaîtras les plaines des Lamineuses.
Quelque chose cloche pourtant. Ce n’est pas moi, pas ma douce
voix de Trame-songe qui rompt tes rêves. Tu as perçu un sifflement, un bougé, une bascule dans le paysage. Oui, tu l’as reconnue. Tu seras une grande cueilleuse. Ton corps s’est synchronisé
sur le chaos du monde. Tu peux ouvrir les yeux, Chiffe, car la
marée se lève. Reste près de nous sur la colline. Ton cœur accélère.
Car il y a pire que la tempête, pire que la tornade et les typhons,
il y a le sol qui se dérobe pour te dévorer, te coloniser, t’infester de
pestes virales. Il y a des fongiques à terrasser les ours, des galopantes qui rattrapent les fauves. Et devant toi – mais tu ne le vois
pas encore Chiffe, la marée n’est qu’un rictus sur ton visage – la
sporulente bouffeuse de paysages et qui nous bande les yeux. Des
ténèbres verdâtres, des brouillards qui volètent quand les poussées s’activent pour te balayer. Tu ne savais pas que la catastrophe avait tant de visages ? Bien sûr tu n’avais jamais vu d’aussi
près, aussi exposée, la marée qui se lève, les poussées végétales
qui fêlent le sol, font éclater la vallée comme une vulgaire croûte.
C’est la vengeance de la lenteur : les grimpeuses courent à notre
poursuite, les champignons infesteurs se disséminent si vite,
les arbres craquent, croissent ou explosent. D’étranges fruits
poussent et couvrent la plaine de couleurs inouïes. Voilà notre
butin. La terre convulse, le ciel tombe : la poix végétale s’accumule, des spores toxiques s’agglutinent aux vêtements, alourdissent les capes, engluent les lunettes et les masques. Pour la
plupart des Lériotes, la marée verte est un péril. Pour nous, c’est
un trésor. Et le désastre une efflorescence : vois les érélynes à soufflet, les trèple-souilles, l’améloire et le faillir, les crève-de-nuit, les
mija-cuir, l’antérole et les bubonières à cloche. Nous en ferons des
nourritures exquises, des fripes inégalables ou, dans les allées de
la contrebande et du marché noir, une monnaie d’échange pour
les Lériotes. Car nous sommes pour eux d’inéluctables parias :
les plantes que nous récoltons dans la marée ne se trouvent pas
ailleurs. Leurs vertus nous rendent inévitables. Ils construisent
leurs habitations, leur lumière, leurs véhicules, leurs toiles et leur
confort des mains de notre folie. Même les Symbiotes, dissimulés
sous leurs capes, convoitent nos biens. C’est pour cela que tu es
venue, j’en suis certaine, pour cela que tu nous suis, que tu trames
et que tu cherches ton Pas. Car nous avançons dans les zones
fauves, à la lisière de l’habitable et au cœur du vivant. Chez les
sédenternes, quand la marée verte arrive, on se calfeutre, on se
protège et on prie. On répand la chaux partout dans les maisons.
Les cuves de biogression s’ouvrent pour aspirer le chaos.

Nous, on part à la chasse.

Notre utopie est une catastrophe.

 

Chiiiiiiiiigieh : les oreilles se dressent, les cœurs accélèrent.
Chiiiiiiiiigieh un long sifflement qui lézarde la plaine sur des
kilomètres jusqu’au campement encore assoupi. On lève la tête,
on se regarde, sonnés par la nuit brève et l’annonce imminente,
chiiiiiiigieh, le sifflement du hueur perce le brouillard et les crânes
embrumés comme un clairon dans l’aube. Les plus aguerris ont
compris, savent depuis le premier sifflement, peut-être même
depuis la fin de la nuit, qui enfilaient sans raison les premières
pièces de leur barda, tellement sûrs d’eux qu’ils reviendraient
jouer les bravaches au camp dans la soirée : « T’as besoin que ça
siffle ? T’as besoin des hueurs, toi ? C’est pour les traîne-petons
ça, la marée ça se joue pas à l’oreille, ça se sent ces choses-là,
un rien dans l’air qui bouge, de la rosée en mouvement, t’as le
monde entier qui roule plus vite sous tes pattes, je la sens à des
kilomètres, pas toi ? »

 

Lige se réveille en hâte. Il se rappelle que ce qui siffle annonce ce
qui grouille : « C’est la marée, Lige ! Debout ! » lui assène Angénor,
avec ses trente ans de course dans les jambes. Le garçon se lève
d’un bond pour prendre, accroché à son sac, un respirateur
à filtre actif et de vieilles lunettes de protection qu’il enfile d’un
geste ; ferme ses manches et ses bas de chausses en serrant des
bandes de tissu traité à la colle, rive les accroches de sa capuche à
son manteau. Chiiiiiiiigieh ! Le silence retombe, la foule se replie.
On se frotte les oreilles pour être sûr. Quatre stridules, deux cris
longs : une sporulente de niveau 4, du lourd, du toxique, de l’explosif, mais ça peut rapporter gros. Quelques cueilleurs jouent
les fiers et lancent des vivats, les plus désespérés chuchotent des
prières ou leur testament.

 

Enfin Lige était prêt. Quand il releva les yeux, il ne reconnut
plus son peuple : les loqueteux étaient devenus des héros, les
vagabonds des chasseurs de trésor. Sur les corps tendus, le cuir
et le fer sentaient l’épopée, c’était comme si toute la Trame avait
lâché ses fripes de jours maigres, ternies par la fatigue, la sueur
et la lassitude, pour endosser son attirail de chasse – cuirassines
aux pieds, plastrons caoutchouc à la poitrine, coudières de jais,
gantières symbiotiques. Certains portaient un simple tissu au
visage pour se protéger des spores toxiques, d’autres s’enfilaient
de larges globes sur la tête, reliés à une pompe qui semblait les
amener tout droit d’un autre monde ou du fond des océans.

 

On y va Lige, cours, suis ton pas ! » relança Angénor : le garçon
se mit à courir, embarqué dans le galop de la meute débridée.
C’était la curée et l’hallali, l’émeute et la ruée, tous couraient
contre le paysage hurlant qui les attendait là-bas et, dans les cris
alentour, Lige peinait à discerner la joie de la peur, la frayeur de
l’enthousiasme, il suivait son peuple comme on épouse la vague
mais ses yeux se voilaient, il était pris de vertige, déboussolé,
incapable de se rappeler de lui ou de la marée qui était le chasseur et qui était la proie. Il courait parmi cette étrange émeute
décousue, quelques-uns avaient viré géants, juchés sur leurs
échasses qui les faisaient courir à trois mètres de haut,
d’autres allaient à dos de mule, beaucoup avaient sauté sur leur
course-marée monté à la va-vite, une planche, deux roues, à
peine un gouvernail et surtout un propulseur grâce auquel ils
fendaient la plaine à toute berzingue, debout sur cet attelage de
misère, sautant sur le ressort pour relancer la machine, tantôt
paresseuse, tantôt se cabrant à l’approche des cailloux, des buttes
et des nids-de-poule où beaucoup s’effondraient pitoyablement
au milieu d’un hourra. Et à l’avant déjà il y avait les forceurs,
athlètes affinés et furieux, brinquebalant de la hotte, larguant
loin les trotteurs et les feignasses qui allaient à la marée comme
on va aux champignons.

 

Partout, on craint et on chante, les diseurs de Trame s’échangent
des couplets, comme régénérés par la marée qu’ils sentent frémir au plus profond de leur voix, bizarre échange des tréfonds
et du larynx, de la battue et de la mélodie. Lige se mêle aux pas,
aux cris et à cet autre tintamarre de métal où résonne ensemble
le barda de ces héros bricolés, cliquetis de grappines, souffles
d’hélices thermiques, claquements d’échasses, virevolte folle
des propulseurs, hottes primesautières, cœurs à la chamade,
gonflements des housses à feu, tintements des tire-toi-de-là
rechargés pour bondir en cas d’accroche. En accélérant ils se
multiplient, ils sont la meute courant dans la nuée, le fleuve
déversé dans la mer, le nombre qui file et qui râle. La Trame
entre dans la marée.

 

Les tisserandes, restées sur la colline au fond de leur caravane,
pestaient, comme toujours, au milieu des coups d’aiguilles et
renversements de mailles : « Une sporulente… Ils vont encore se
prendre une dégelée. On va manger des nèfles pendant quinze
jours. »

Enfin Angénor est remonté au niveau de Lige qui, refroidi par
les premières poussées, se rend compte qu’il n’a pas prévu sa
piste. Heureusement, le vieux forceur connaît la musique :
« C’est de la sporulente niveau 3-4, on verra, ça démarre assez
fort, le relief est porteur à condition qu’on zigouille pas l’inhalateur dans les sous-bois, ça va floconner sévère. On évite la zone
au début, les premières salves vont éclater les vieux saules et
les bouleaux, ça va pleuvoir de partout, sans compter les bêtes
qui vont se manger une rétrovégétation vite fait, faudra pas
être sur le chemin quand elles vont fuir. On commence par le
lac ! » Instinctivement les deux amis se remettent à courir, pas
bon de rester trop sur place pendant les salves, on joue pas à la
parlante. Angénor continue son exposé, en soufflant athlétiquement, le corps étonnamment assoupli dans la bourrasque :
« Ça déborde gentiment pour le moment, de quoi galvaniser les
poussées alentour, avec les éclosions micro-marines ça peut
s’agencer bien sur la rive, donner facilement de la perluène ou
du tisse-songe. »

Arrivés au lac, c’est encore plus impressionnant, Lige n’en
distingue plus les bords : la marée ne se stoppe pas dans l’eau,
elle se décuple. C’est une bouche énorme abritant un typhon.
Une étrange zone se dessine, zone d’échanges élémentaires
entre la marée verte et les courants : des lianes et des grimpeuses jaillissent de part en part, des fleurs répandent leurs
émanations toxiques dans le ciel aveuglé. Les vivaces poussent
à une vitesse hallucinante, plus encore que dans le reste de la
vallée. D’étranges formes de vie surgissent de l’eau, le végétal en
furie semblant se mêler à l’animal, des poissons rétrovégétant,
recouverts par des algues médusantes ; des massifs bizarres
courent le long des bordures invisibles du lac et le ponctuent
de couleurs mauves et verdâtres. Les deux trameurs courent
là-dedans, les pieds flageolant à mi-mollet dans une bouillie
atroce où pataugent des poissons infestés. La maladie court
partout : « Resserre l’inhalo ! Pas le moment de se prendre un
putréfié dans le conduit ! »

Lige et Angénor longent la rive à toute vitesse, attrapant au
vol, au pic de la croche, un échyliane, de l’argise colombée d’une
couleur jamais vue, on fout ça à la hotte, le plan se déroule bien.
Angénor a des beaux restes et sacrément de flair encore, si seulement il pouvait courir plus vite ! – si Lige savait comme il
peine déjà le vieux forceur, s’il soulevait son masque pour voir,
il comprendrait tout : leurs Pas qui se croisent, les flux qu’on
échange, la fin de l’histoire. Mais l’excitation tactile le pousse
au-devant, il ourle les assauts de la marée, sa bouillasse et ses
épines décuplées : à fond de vallon le garçon court le long du lac
ensporulé entre l’inouï et le cradingue, aïe ! « Drosélianne ! » Il
manque de se casser salement la gueule à fond de lac : on voit
plus le bord ; se tire de là, rattrapé par Angénor, pas de blessure. Ça a percé la jambière, Lige caoutch aussitôt à la sève pour
recouvrir le vide que les insectes assaillent déjà, on vérifiera
plus tard, ça serait con de choper la grêle !

Lige reprend son élan, son essor, « Zéléphyre ! » lui crie
Angénor et le jeune trameur fonce sur la thallophyte quasi-invisible dans ce foutoir, il a du nez Angénor, c’est discret mais
ça fait du textile de première main, indéchirable, de quoi renforcer leur équipement ou dealer au prochain bled. Il dégaine
son crochet, avance patiemment cette fois comme le chasseur vient amadouer sa proie. Lige n’est plus qu’un cœur qui
bat bat bam. Par terre. Encore. Il a la cheville creusée par la
corolle acide d’une patte-nuit, ombellifère rouge rongeant fer,
cuir et chair. Angénor le retire de son giron et remet le garçon
debout – surtout pas rester à terre – la douleur redouble et
il gueule dans son masque à le faire exploser. Irrassasiée, la
patte-nuit gonfle encore et dégueule ses derniers feux acides.
Angénor a relevé Lige avant que les grimpantes et les stryges
ne viennent s’accrocher, ses habits sont pleins de saumure et
d’excroissances louches ; espérons qu’elles ne lui poussent pas
sur la gueule. Sur son équipement lesté de poix coulante, des
micro-organismes se développent dans la saumure, ça s’est
vu des cueilleurs bouffés par leur propre matos trop poisseux,
alors Lige enlève le gros de cette pâte qui colle dans ses gants.
Il étouffe là-dessous, voudrait ôter tout ça, courir bêtement nu
sous la catastrophe – ça s’est vu, ça aussi, et ça a mal fini. Les
premiers trameurs tombent, étouffés par les spores engouffrées dans les trachées. On les secourt avant qu’il ne soit trop
tard – « Perds pas de temps ! Perds pas de temps ! » Le vieux
forceur sait, lui, qu’à contempler les convulsions on vire vite
cadavre : les gisants portent la poisse.

Sors ta croche, Lige ! » Le respirateur fonctionne au moins et
la douleur s’apaise. OK, on continue. Le trameur approche de
quelques pas encore, les pieds dans la mélasse. Il cerne la zéléphyre qui continue à croître. Encore un peu, encore un mètre,
et la saison est assurée, allez ! Il s’élance. Du coin de l’œil il lui
semble percevoir le glissement de trois ombres, crochet tendu,
il va l’avoir… et elle a disparu.

 

Lige n’en croit pas ses yeux, sa putain de zéléphyre a disparu !
Pas moisie, pas abîmée, pas recouverte, foutu le camp ! Il
regarde autour de lui, la croche encore tendue, bêtement, et
n’entend que trois ricanements qui courent là-bas dans la vallée translucide. Elles sont déjà trop loin les blindeuses, elles
l’ont repérée depuis belle lurette la zéléphyre, ont couru et
courront toujours plus vite que le garçon. L’une a mis le genou
à terre, l’autre pris son élan dessus, l’a cueillie et enfournée
dans la hotte de la troisième. Elles sont déjà parties, courent
au milieu du brouillard fauve, elles sont déjà trop loin pour
les petits Pas comme lui, à crocheter l’horizon et forcer le lointain, Cercamon, Ventadur et Marcabru courent à la puissance
en coupant par la joie, elles courent magnifiquement dans les
bois cataclysmiques, où les bouleaux et les saules explosent
et tombent sur les têtes – jamais sur la leur bien sûr – elles
se guident au grand rire, fiérotes de leur coup : pauvre minot
au ralenti, pas encore calibré par la marée vive, piétaille piétinante pas à leur mesure ; elles bourlinguent tant qu’on dirait
que c’est la marée qui s’épuise dans leur pas, quand Cercamon
oriente, Ventadur dégaine et Marcabru encaisse ; elles foulent
le danger, ourlent la tempête et pistent l’odeur des vitesses qui
crèvent à la surface en offrant leur précipité végétal. Tout ce
qui court est leur piste, des flux à emprunter, les voilà les blindeuses : trois silhouettes taillées dans le roc, l’eau et la nuit à
l’équipement impeccable. C’est fou ce noir de jais quand tout
le monde marne dans la gadoue, elles bourlinguent sans autre
coordonnée que l’abscisse instinctive de leur amitié, piquent
là, prennent ça, courent loin, virevoltent, chorégraphient l’insolence de leur survie et ne paient rien pour attendre, là et loin,
indissociablement, c’est leur mouvance, leur nom et leur désir,
loin de Lige, loin de la Trame, loin de se douter c’est sûr qu’elles
risquent gros, Cercamon, Ventadur et Marcabru à défier ainsi le
Pas commun ; en attendant elles tracent, traquent, sans trêve,
talonnent la ligne d’horizon et l’étirent pour qu’elle explose,
font de la beauté une course sur le fil de la lame, s’ébrouent
comme une meute anticipant à l’instinct les courses voisines,
prenant aussitôt la place laissée par l’autre, passant en tête sans
un mot, reculant sans consigne, toujours par trois, essaim instinct, vitesse triple conjuguée dans le ballet des spores : elles
vont si vite que le monde paraît lourd et les trameurs… des
balourds, pfffff ! poufferaient-elles, tandis que le monde rougirat
sous leur pas d’héroïnes.

Les ourdisseuses même, bien tranquillement abritées dans leur
caravane en haut du vallon, ont levé leurs visages pleins de rides
où semble se dessiner la course de la Trame elle-même. Elles
arrêtent de piquer de l’aiguille avec leurs mains véloces, cheffes
d’orchestre à la baguette levée, s’attendrissent de l’échappée des
blindeuses en poussant un « ah ! » mièvrement roboratif, puis
reprennent leur tâche et leur gueule tombante de dogue :

« Elles sont revenues faire leurs malignes…

— Elles arrivaient d’où ?

— De loin, vers les gorges d’Arléo. Elles ont dû sacrément
blinder pour rameuter si vite !

— Des crâneuses !

— Arrête un peu, Izéchal, dans le temps tu blindais pareil !

— J’avais un peu plus d’élégance, Frosip’, un peu plus ! Je couratais pas n’importe comment pour montrer les muscles.

— De toute façon, elles vont pas se marrer longtemps, les
trois frénétiques. »

Ainsi déblatéraient les Tisseuses, chargées de broder le récit
de leur peuple sur la longue trame, vaticinant toujours l’aiguille
à la main, comme si elles machinaient elles-mêmes sur le tissu
la marée qui se déroulait sous leurs yeux. Chiffe les entendait,
et ne comprenait pas pourquoi elles s’en prenaient à ces trois
silhouettes héroïques qui dansaient autour du gouffre. Elle
se demandait bien pourquoi elles en voulaient autant à leur
beauté, et sans le savoir, elle visait juste, Chiffe, qui voyait pour
la première fois des filles avec autant de crocs. Ça chaufferait
en elle, ça nourrirait des rêves et des images de triomphe. Elle
aussi prendrait la marée un jour.

 

En contrebas, les deux amis s’épuisent. On prend ce qui vient, les
palmes à fouailles, on prend, pas grand-chose à en tirer, deux,
trois mets ou quelques sous, mais ça rassure pour replonger.
La marée ne s’apaise pas et c’est étrange… elle accentue son
intensité quand, au bout de quelques heures, elle a plutôt tendance à marquer le pas d’habitude, à donner un peu de répit aux
gisants et aux coureurs. L’étouffoir s’intensifie et autour d’eux,
le lac semble bourgeonner. La forêt craque, mue, s’effondre et
se multiplie. « On décampe ! » annonce Angénor – il en connaît
un rayon sur les marées débordantes. Les deux cueilleurs
s’éloignent et commencent à revenir vers le vallon pour tracer
la suite de la piste et faire le point. Une rumeur leur parvient,
alerte collective : « Ressac ! », ça ricoche de trameur en trameur
jusqu’à eux : « Rebond ! », les trameurs du bord se reculent, effarés : la marée, prise en cuvette dans la vallée, claque fort contre
la colline et rebondit furieusement. On craint là-haut que ça s’accroche et que ça dégénère en maraignée. Tous reculent, apeurés.
Les caravanes s’éloignent et les Tisseuses, cahotantes, pestent au
fond de leur antre. En se brisant contre le coteau, la marée verte
rejaillit, et balaye tout en sens inverse. Ça va marner sévère, ils
le savent, et les trameurs plus exposés se font déjà laminer par
le ressac végétal.

D’un regard, Lige et Angénor comprennent ce qu’il faut faire :
« Au sous-bois ! », veulent prendre la marée de vitesse, mais ça
grouille dans le dos et le sous-bois reste le coin le plus exposé,
quoique à l’abri du reflux. Un coup d’expulseur en contre-spore
puis inhalateur à blinde illico, ça va poisser ! On dirait que la vie
s’est donné rendez-vous pour se foutre en l’air, des cueilleurs
gisent : on les relève avant que leurs bras, déjà colonisés par la
mousse sporulée, ne rétrovégètent définitivement. Les deux
trameurs se mettent à l’abri du rebond mais ici la marée remue
sec, la forêt craque et les bêtes commencent à s’agiter, se sentant traquées sous les poussées vives. Les tireurs à l’écart les
cueilleront à l’orée de la marée, on va se goinfrer ce soir, s’il y a
un ce soir ! Les insectes putréfiés grouillent partout et voltigent,
erratiques, à cause de ce nouveau corps bourré de sève, de champignons ou de spores, qui défait leur trajectoire et leur existence.
Ici, c’est le règne des forceurs qui bourrinent sous les saules,
les frênes et les bouleaux, ils prennent les sentes, sautent les
racines : des cuivres au milieu du concert. Ils forcent comme
un coup de trompe, méca-griffes à la main, tire-toi-de-là aux
jambes, certains se risquent même à débarouler sans masque
dans la sporulente, à peine un bandeau sur la bouche. Ils s’obstinent à répéter que la marée ça se sent, qu’on peut pas anticiper les poussées sans son nez. Parmi eux, ça jure, un groupe de
longilignes fourrage d’autres cadences, sûrement des dérivants
dédaigneurs de bourrins qui se faufilent parmi la marée, s’arrêtent ici ou là, méprisent le volume pour la chose, glissant de
temps à autre, par hasard croirait-on, un spécimen dans leur
unique bourse. C’est la poignée contre la dentelle, la puissance
contre l’élégance, mais tous sont des aventuriers de l’enclume
de la marée, là où ça tape. On voit comme derrière un rideau les
plantes merveilleuses qu’on ne récoltera jamais. Alors on essuie
son masque et on repart, la tête à plus grand-chose si ce n’est
fouiller dans ce merdier lunaire où on a foutu les pieds pour
autre chose que des nèfles. Lige n’y croit pas, il y est, à fureter dans le foyer, berceau ou cimetière pour les trameurs qui
gisent. Le garçon y voit des trucs pas nets mais qui valent pactole. Les blindeuses sont là bien sûr, à danser merveilleusement
au cœur du fracas. Si elles le voyaient, elles lui diraient de foutre
le camp, c’est pas un terrain de jeu pour les minots, et lui-même
doute : pas sûr d’être prêt à ça, même les forceurs les plus aguerris peuvent décramper tarés à force de blinder dans l’enclume.
Des arbres éclatent sous leurs yeux, les bêtes sortent de partout,
certaines bondissent, d’autres plongent, les fouisseux avec leurs
fourrures de feu creusent toutes griffes et corne dehors pour se
réfugier au fin fond de la terre et Lige aussi aimerait se terrer.
À côté de lui, un craquement terrible se fait entendre, on dirait
que le ciel lui tombe dessus – l’un des échasseurs s’effondre de
ses trois mètres de haut, heurté par une antilhop qui se carapate
avec des bonds formidables. Sa chute dézingue trois trameurs,
Lige l’évite de peu et Angénor est déjà loin. Il est beau Angénor à
cet instant, retrouve la vigueur et l’élégance des forceurs racés. Il
sait trop bien ce qu’on trouve ici pourtant, ou ce qu’on perd, des
membres, des amis, la vie ou la raison. Car les éloanes grouillent
par ici, petites plantes bleues, saveur suave : de belles saloperies
hallucinatoires qui peuvent détraquer les meilleurs trameurs.
Beaucoup ont déjà été touchés. L’inhalateur mal réglé, ils respirent des folies. On exfiltre avant que ça dégénère.

 

Angénor est inquiet. D’après ce qu’il lit sur les mousses avant-coureuses, la marée continue de refluer vers son foyer, sûr qu’elle
va se manger toute seule mais le final va être coton. Encore
quelques passes, histoire de montrer qu’il a gardé les réflexes, et
il se taille. Un coup d’œil vers Lige en lui montrant les mousses :
« Faut filer, garçon ! » À l’orée, sud-sud-est à vue de nez. Alors
Lige fonce, flue, débaroule entre les voileuses glissantes et les
perluisanes, se retrouvant nez à nez soudain avec une troupe
frénétique de sangliers, à moitié rétrovégétés déjà, la fourrure
verdie de mousse, de l’écorce au bout du groin. Ils chargent pour
atteindre l’autre bout de la vallée. Lige est sur leur chemin. La
harde va le pulvériser. Réflexe. Surhumain. Crochet crocheté à
un chêne, le trameur s’élance au-dessus des bêtes en furie. Les
effleure – la branche tient. Et saute finalement hors de leur route.
Quand il se redresse, le fracas des sabots est déjà loin et personne
n’est là pour saluer son exploit.

 

Angénor est encore dans l’enclume. Il s’exténue pour garder sa
fierté de forceur mais ses forces s’évanouissent, sa vue se brouille.
Ça lui reprend. Les couleurs fauves de la marée deviennent une
ombre qui se meut. Il se remet en route, voit encore sombre
mais court pour ne pas perdre la face, court comme si tout
allait bien, comme s’il ne courait pas depuis des lustres sous
les marées siphonneuses d’âmes. Il court avec la nausée, le vieux
forceur, les intestins remués comme cette terre qui fouraille ses
propres entrailles. Il accélère pour ne pas penser aux cabanes,
à la tranquillité d’une chaise, force pour ne pas que le minot le
distance, pour que le fil ne se rompe pas. Angénor courait pour
retenir la marée, qui peu à peu se décorrélait de son élan, quittait
son désir, quand Lige s’ouvrait en elle des afflux d’intensités
inouïes, s’enivrant d’un contre-pas, d’une esquive dansée, de
renifler les couloirs de vitesse à emprunter, les sédimentations
rythmiques qui feuilletaient le chaos et lisant d’un coup de pied
dans les cartes froissées d’un paysage méconnaissable, c’était ça
la Trame ! se disait-il en admirant la beauté des peuples courant
le danger, cousant la tragédie à même le miracle, son peuple, qui
forgeait sa perfection dans l’événement brut et les accidents du
monde ricochés contre le sol.

« Où est passé ce cueille-pacotille ? »

Angénor s’arrête, enfin, et regarde autour de lui. Puis il
lève la tête, d’instinct. Voit Lige grimper dans un gigantesque
cognassier prêt à imploser. Alors qu’il s’approche pour que le
garçon lui envoie les lymphards directement dans sa hotte,
un long cri en cloche déchire l’espace. Un corps s’écrase cinq
mètres plus loin. Des bouts de bois, des copeaux de cuir et du
métal tordu s’éparpillent autour d’un pauvre cueilleur enfoncé
dans la sève saumâtre qui stagne. Le malheureux s’est fait éjecter de son propulseur à pleine vitesse, les roues prises dans la
poussée soudaine d’une glyce rampante. Il se serait bien relevé
si, dans la foulée de cet effondrement qui le fait hurler à la mort,
une trameuse en solo, courant comme une dératée pour aller
quérir cette vierge-claire qui lui tendait les bras, ne s’était étalée
salement contre lui, fauchée dans sa course par cet homme
tombé du ciel :

« Ah ! quand même ! » s’écrièrent à l’unisson les Tisseuses du
fond de leur caravane.

« Ils se connaissent ? » demanda Frosipone, naïve.

Sa question fut suivie d’un soupir de réprobation : comment
pouvait-on tisser en sentant si peu les choses ?

« Jamais parlé…

— Ils ne savent pas encore…

— Mais ils se sont emboîté le Pas depuis les causses de Barel,
ils s’ourdissaient de loin…

— Ça allait bien finir par arriver ! Mais au milieu de la marée
comme ça, ils ne se facilitent pas la tâche !

— Eh ben ! on va rajouter ça où, nous ? disait l’une des Tisseuses en tirant à elle la trame pour chercher où broder.

— Eh oh, attends la suite, répliqua l’autre, rogue, attends la
suite, Frosipone, tu vas encore tout saloper. »

Frosipone relève la tête et plonge son regard dans la marée au
point de rencontre exact entre les deux carcasses. Elle sourirait
presque si on pouvait sourire avec de telles babines jaunâtres :
derrière le brouillard, en contrebas, près du flanc ouest, ça se
corse drôlement. Cueilleur sur cueilleuse entassés, exposés,
souffle coupé, on voudrait se dégager : on bascule, on remue
et on gueule. Le dos cède comme de la boue craquelée et les
effluves de saumure leur montent à la tête. Les yeux vacillent
sous le ballet des spores qui les bercent dans le traquenard. On
s’étouffe et on s’enivre. Les éloanes hantent déjà leur esprit.
Ils entrevoient d’étranges formes, des poussées monstrueuses
dans le noir, leur esprit s’embrouille, ça grouille, ça fourmille,
ça pullule. Autour d’eux la marée est un étau-prédateur de sève
et de bras noueux qui s’avancent. Une grimpante jaillit du sol
crevé et lui transperce le dos. Elle trouve son appui, pousse,
court puisqu’on lui offre de quoi monter au ciel, gravit ces deux
corps qui n’en font plus qu’un, cousant épine après épine le
suaire de leur agonie. Puis une stryge brunâtre, fouettée par la
marée, surgit sous les jambes du cueilleur. Elle se referme sur
eux, plantant ses dards suceurs dans leur combinaison déchirée, dans leur peau tailladée. Les voilà sous l’étreinte des bouffeuses de soleil. Ils crient de douleur. Il faudrait tout lâcher,
accepter de finir joliment dans la marée, partir sans faire de
bruit. Mais leur histoire n’est pas finie – elles le savent bien,
les ourdisseuses qui lorgnent la scène du fond de leur œil torve
comme si elles pouvaient disperser le brouillard – et là, d’un
geste inouï, l’un l’autre corps unique, sortent leurs couteaux
longs, l’un au côté droit, l’autre à sa gauche, dégainent mêmement et tranchent en miroir l’étreinte qui les retenait. Il faudra
voir la suite, Izéchal avait raison, il faudra voir la suite, se félicitent les Tisseuses. Les trameurs se dégagent et, pris dans leur
élan, se séparent en deux corps neufs. Sautent sur leurs pieds,
c’est la trameuse qui ouvre le concerto :

« Ça va ? On a évité la rétro de peu…

— J’ai le dos en compote et de sales écorchures, mais je peux
continuer.

— Tu vises quoi ?

— Des mija-cuir près du vallon et les croche-poisse au lac.

— On va remonter le courant des spores en frontal pour
s’éloigner de l’orée, ça secoue trop. On va se prendre la purée
dans la gueule au début, on fonce tête baissée, caoutch les
déchirures et serre l’obturateur. Tu peux suivre ?

— J’assure à l’arrière mais ma hotte est brisée. »

Elle lui fait enfiler la sienne, ils colmatent les zones déchirées de leurs combinaisons et elle lance le signal : « On y va ! Par
là ! » et ils courent côte à côte, lui un peu claudiquant au début,
des craquements d’os pas possibles étouffés dans la rumeur des
marées. Mais le squelette se recalibre dans la vitesse, à moins
qu’il ne s’évapore, puisque sans leurs os ils sont devenus courants d’air, eaux confluentes, carrefour pulsé, courage et enthousiasme : il faudra vraiment voir la suite. Les ourdisseuses se
sont remises à tisser de plus belle, tissent toujours plus qu’elles
n’en voient. Et on les voit, ces deux-là, de partout débouler pour
cueillir, s’appelant sans connaître leur nom, se commandant, se
conseillant, se tirant des mauvais pas. Elle le relève, lui la suit et
recueille ses fruits. On les voit cueillir formidablement, jaillir au
bon endroit, entamer des courses improbables de vingt mètres
éloignées qui finissent face à face au hasard d’une éléphore soudaine, crochet pointé de l’une et hotte tendue de l’autre. Et Lige
et Angénor, bêtement, se demandent s’il s’agit bien des mêmes
trameurs à moitié morts qu’ils ont vu s’effondrer.

 

Enfin la marée s’apaisa. On crut d’abord à une accalmie, on
se reposa, on attendit. Rien. Les spores se posaient doucement
contre le sol, le brouillard se dissipait. Le soleil avait traversé
le ciel. On s’effondra.

Il n’y avait guère plus que les ourdisseuses avachies au bout
de leur carriole pour pérorer devant ce spectacle effroyable :

« Boh. Six heures. C’est court…

— Même pas de réplique.

— Un peu de suspense avec le rebond mais pas de quoi se
friser les moustaches.

— Et puis c’est trop confus, ils courent dans tous les sens !
Comment on va tisser ça, nous ?

— On va garder les principaux et on brodera du bruit sur le
reste.

— Pas sûr qu’on y comprenne grand-chose.

— Pffff… Et ils vont encore faire les malins au campement. »

Et ils furent nombreux, en effet, à jouer aux malins dans le
soir qui suivit.

*

On s’était installé à quelques encablures de la vallée où avait
éclos la marée. Bien sûr l’installation, chez les trameurs, était
une chose relative. Ces points d’arrêt étaient encore des points
de passage, la nuit un couloir possible et les feux des balises du
mouvement lui-même. Tous ceux qui avaient participé à la marée
étaient là. Beaucoup d’entre eux n’auraient de toute manière pas
pu aller bien loin : victimes et blessés s’éparpillaient alentour.
On s’affairait autour d’eux. Les soigneurs se faisaient aider des
dérivants qui puisaient dans leurs escarcelles expertes les ingrédients nécessaires à leur guérison. Les premières mannes de la
marée, chose étrange, servaient ainsi à sauver ceux qui l’avaient
traversée. On désinfectait les plaies, on colmatait la charpie, on
amenuisait les peines. Les bienveillants s’attelaient, selon un
certain art de l’urgence méticuleuse, à ralentir tant bien que
mal la rétrovégétation qui menaçait plusieurs trameurs dont
les membres, déjà, semblaient appartenir à la forêt. Grâce aux
onguents d’officinale et d’érélo, ils tentaient de faire refluer la
course des infesteuses, poursuivant l’assaut de l’après-midi sur
un nouveau front. Certains avaient vécu là leur dernière ruée et
parfois un cri, de supplice ou d’adieu, s’échappait de ces alvéoles
de douleur. Et toutes ces plaintes, toutes ces détresses se lovaient
dans un entrelacs de clameur, de joie et de fête, et l’on n’aurait
su dire s’il s’agissait là d’une totale indifférence ou de la forme
supérieure de l’amour.

 

La Trame s’attroupait autour des feux, par affinité ou par désir,
sans jamais s’immobiliser. On faisait le décompte des butins.
On virait de l’ombre à la flamme, de la chanson au chuchotement, de l’amour à l’ivresse : on chantait, on dansait sur des
mélodies dérivantes battues à la guimbarde. Les poètes, Trame-songe, Trame-la-nuit, Trame-loin, Trame-trotte et Trame-du-noir, improvisaient déjà, de foyer en foyer, la lyre calibrée sur la
marée qu’ils avaient explorée tantôt, retenant ses lignes mélodiques, la tonalité de ses reflux, ses croches et ses poussées qu’ils
retranscrivaient à présent dans le bois de leur instrument et
l’effeuillement volatil de leurs cordes. On chantait par-dessus
des exploits, et au plus profond de soi, on croyait reconnaître
dans le vibrato d’un instant la poussée d’une varéliane où l’on
aurait pu disparaître et, dans le fortissimo de deux musiciennes,
le rebond tragique de la sporulente contre le vallon. Les jambes
s’agitaient, il fallait danser à l’ombre des grands feux, rejouer
dans ce Pas joyeux l’épreuve terrible de naguère et tendre les
mains comme pour cueillir les fruits sonores d’une marée de
notes. Des mesures voletaient de foyer en foyer dans le crépitement de la nuit. Les Tisseuses même semblaient sourire,
toujours à leur tâche, dodelinant de la tête au son des mélodies,
les mains sur les aiguilles comme d’autres sur les cordes, les
peaux, les fesses ou la barbaque.

 

Et la barbaque, Lige et Angénor s’en bâfraient sans piper mot.
Elle avait un goût merveilleux : abattu à l’orée de la marée, le
gibier s’était comme faisandé sous les poussées, s’hybridant au
végétal qui lui donnait d’autres saveurs, des senteurs incroyables
et des couleurs jamais vues. Dans le soir nu, les deux cueilleurs mangeaient comme des rois la cuisine de la marée : des
éperviers théliflores, des sangliers herbolés, des antilhops rétrosénapantes. Les plus fiers, ou les plus fous, se risquaient au gibier
tardif, tué durant les trois premières poussées : la légende voulait
que leur chair soit plus tendre, qu’un peu de la sève des marées
flue dans leur sang. Une sacrée connerie, d’après Angénor, qui
avait vu certains de ses compagnons mourir d’une indigestion
bête après avoir forcé comme des génies dans une fongique de
niveau 6. Plus on attendait et plus on avait de chances de tomber sur de la viande contaminée par les parasites, des monstres
toxiques qui allaient du mulot purulent au fouisseur amanitique.
Lige, les dents fichées dans un fureteur musqué au thym évolutif, avait la tête pleine de la sporulente, sa première comme
ça, une sporulente de niveau 4 et il avait approché l’enclume ! Il
avait pu se soigner sans dommage, aucun poison, aucun toxique
ne semblait avoir traversé sa peau. Quelques égratignures seulement, trois fois rien comparé au butin qu’il avait amassé pour sa
première : des échylianes et de l’argise, des lymphards accélérés
et cette magnifique nyctinaste qu’il ne quittait pas des yeux,
hypnotisé par ses corolles bleu nuit qui s’étaient refermées au
coucher du soleil, comme une invitation à dormir. Elle était
considérée comme un symbole de grande prospérité dans de
nombreuses cités-États lériotes, et, à ce titre, on pouvait en espérer un très bon prix. Lige se frottait les mains. Angénor était
éreinté. L’outre levée et la mélancolie douce, il buvait à la santé
de la sporul’ !, la dernière peut-être, le dernier campement avant
la fin du Pas, le dernier festin où il revenait en héros, ou simplement en cueilleur. Il s’accoutumait à la nuit. Il ne distinguerait
bientôt plus que des souffles, des mots, un crépitement, et la
silhouette dévorante de ce garçon qu’il aimait tant. Combien de
temps encore avant que leurs Pas ne se séparent ? Les forceurs à
leurs côtés ne s’embarrassaient pas de ces niaiseries, ils buvaient
sans retenue l’alcool de poiraude, aussitôt cueilli aussitôt distillé au cyclo-pressoir. Ils gueulaient des défis à la mort, rugissaient quelques chants, levaient leur outre sempiternellement
à la mémoire de leurs camarades emportés, se remémoraient
leurs exploits dans le foyer, refaisaient les tactiques et, surtout,
passaient le plus clair de leur temps à railler un jeunot qui avait
cru bon de foncer tête la première dans un champ de glyces
griffeuses pour une hypothétique cardélia dont personne ne
verrait jamais la couleur. Le pauvre cueilleur, les mains et les
jambes bardées de tulle, levait à contrecœur son outre pour faire
bonne figure.
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